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Car elle parla," l'humble ouvrière elle parla
dans ce tumultueux prétoire, en présence des
plus fameux orateurs, devant cette Assem-
blée terrifiante, sans timidité et sans embar-
ras même, comme si l'éloquence eût été là
contagieuse, elle prononça un discours de
tournurehautaineet de forme antique, tel quel'auraient pu faire tous les humanistes qui setrouvaient là. « Citoyens, dit-elle, vous voyez
devant vous la veuve de Marat. Je ne viens
point vous demander les faveurs que la cupi-
dité convoite ou que réclame l'indigence la
veuve de Marat n'a besoin que d'un tombeau.»MElle continua, dénonçant« au peuple français
et à l'univers tous ceux qui, dans des pain
phlets périodiques exaltaient sans pudeur
Charlotte Corday, attestantqu'elle consacrerait
les derniers jours de sa vie languissante à
poursuivre la réhabilitation du plus intrépide
et du plus outragé des défenseurs du peuple.

Ces « derniers jours», il est vrai, se prolon-
gèrent durant trente et un ans; mais, la veuve
Marat tint fidèlementson serment: on n'enten-
dit plus parler d'elle, et ce silence,commecha-
cun sait, est le plus bel hommage qu'une
femme peut rendre à la mémoire d'un époux.

Simonne se logea rue Saint-Jacques, avec
Albertine Marat, la sœur de Y Ami du Peuple.
Ces deux femmes ne se quittèrent plus; soli-
taires, elles confondaient leurs souvenirs, leur
chagrin et leur admiration pour celui qu'elles
ne cessèrent de pleurer. -En prairial an III,
écrouées à Sainte-Pélagie,elles restèrent trois
mois en prison: un ordre du comité de Sûreté
générale les délivra. De nouveau inquiétéesau
début du Consulat, lors de l'explosion de la
machine infernale, elles furent toutes deux re-
connues innocentes de toute compromission
jacobine. Le gouvernement ne pouvait ima-
giner que la veuve et la sœur de Marat ne
trempassent point dans tous les complots.
C'était bien loin de leur pensée. Elles profes-
saient, il est vrai, un culte pour l'homme né-
faste tant chéri, pour celui, disait Albertine,
« qui avait mission de régénérerle monde »
mais cette admiration exclusive leur faisait
juger qu'aucun autre n'était de taille à lui
succéder, et elles vécurent dans l'adoration de
ce cadavre, considérant que rien n'était plus,
puisque Marat était mort.

Simonne Evrard se fixa, au commencement
du dix-neuvième siècle, rue de la Barillerie, en
face du Palais de Justice, dans un étroit loge-
ment composé d'une seule pièce qu'elle parta-
geait avec Albertine. C'était au cinquième
étage; la chambre était obscure, mais pro-
prette. Simonne s'était remise au découpagedes
aiguilles de montres, et Albertine, fort habile-
ment, fabriquait des pièces d'horlogerie. Quels
propos échangeaient-ellesfen travaillant, l'œil
à la loupe? Elles parlaient de lui, de sa bonté,
de sa douceur; elles parlaientaussi de l'horri-
ble fille, de l'odieuse Normande qui un soir
était venue. Pourquoi Simonne l'avait-elle
laissée entrer? Elle ne se le pardonnera ja-
mais. Mais qui aurait pressenti une telle tra-
gédie, à voir cette péronnelle endimanchée?

Avec la restauration des Bourbons vinrent
les mauvais jours Simonne et Albertine fu-
rent molestées. Le gouvernement dédaignait
ces épaves de la Révolutionnaufragée,mais les
petites lâchetés se donnaient libre cours. On
savait que la veuve Marat habitait là Si-
monne conservait courageusement ce titre dan-
gereux, et tel qui,vingt ans auparavant, avait
suivi en pleureur, le bonnet rouge sur la tête,
la pompe funèbre de Y Ami du Peuple en mar-
che vers le Panthéon, se posait maintenanten
fervent « du trône et de l'autel » et invectivait
cette vieille obstinée. Elle pensaità quitter son
logement et à s'établir dans un quartier éloi-
gné elle allait même se résignerà changerde
nom, quand elle fit une chute; elle dutprendre
le lit et mourut le 24 février 1.824. L'horloger
Ramu son patron sans doute se chargea
de déclarer à la mairie le décès, et Simonne
Evrard fut officiellementinscrite à l'état civil
comme veuve de Jean-Paul Marat. T. G.

AFFAIRES MILITAIRES
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Les services dm ministère de la guerre
On a annoncé que le général Deligny, directeur

de l'infanterie au ministère de la guerre, serait très
prochainementremplacé par le colonel Rouvier, du
46° de ligne.

p p

D'autres changements seraient encore opères
dans le haut personnelde l'administrationcentrale.

L'agence Havas dit à ce sujet qu'elle est en me-
sure d'affirmer que ce mouvement a été en effet
envisagé et qu'il se rapporte à une réorganisation
générale des services de l'administration n'ayant
aucun caractère personnel. y
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LA MUSIQUE

Le premier séjour de Wagner à Paris (fin). Les
humbles amis des mauvais jours. Les soucis
d'argent. Wagner et les chanteurs. Wagner
et les éditeurs de musique. Wagner et les
directeurs de théâtre. Echec complet. Wa-
gner retourne en Allemagne. Le génie mé-
connu.

Wagner était arrivé à Paris le 16 septem-
bre 1839. La maison où il s'était installé avec sa
femme était située dans la petite rue de la
Tonnellerie, près du marché des Innocents, et
il y avait loué une modeste chambre meublée.
H ne connaissait personne dans la grandeville
son futur beau-frère Avenarius venait de re-
tourner en Allemagne, où il aidait épouser Cé-
cile, sœur cadette de Wagner; avant son dé-
part il mit celui-ci en relations avec un cer-
tain Anders, attaché au département de la mu-
sique de la Bibliothèque royale. Cet Anders
amena à Wagner un de ses amis, nommé
Lehrs, helléniste et philologue, qui collaborait
à l'édition des classiques grecs publiée par la
maison Pirmin-Didot. Un jeune peintre de
Dresde, élève de Paul Delaroohe, et qui s'appe-
lait Kietz, se joignit bientôt à eux. Il était tou-
jours joyeux, distrait et naïf comme un enfant;
Lehrs était grave et réservé; Anders, déjà
vieux, malade, découragé par une vie pleine
d'infortunes. Tous trois vivaient dans la plus
grande pauvreté; les appointements du biblio-
thécaire, les salaires de l'helléniste, les gains
en peintre étaient aussi insuffisantsles uns que
Jes autres; tous trois étaient extrêmement
ignorants du monde en général, et du monde
parisien en particulier; tous trois d'ailleurs
étaient honnêtes, bons et dévoués. Tels furent
les amis que Wagner eut pendant son séjour
en France; c'est avec Heur aide et leurs conseils
qu'il entreprit de conquérir Paris.

Ses premières tentatives pour pénétrer à
l'Opéra et au Conservatoire avaient échoué,
ainsi que vous l'avez vu. Il se rabattit sur des
objets plus modestes. Le vaudevilliste Dumer-
san lui confia le soin d'écrire un chœur pour
une de ses pièces, la Descente de la Courtille,
que l'on jouait alors aux Variétés. La musique
de ce chœur est la première que Wagner ait
faite à Paris; il serait curieux de la rechercher,
et de voir ce que faisait l'auteur de Parsifal
(lorsqu'il était compositeur pour vaudevilles.
Bientôt après, ses amis lui conseillèrent de
composerquelques petites mélodies, qu'il pour-
rait offrir à des chanteurs connus, et leur de-
mander de chanter dans les concerts. Wagner
mit ainsi en musique une Berceuse, puis VAt-
tente, de Victor Hugo, Mignonne, de Ronsard,
et une traduction .française des Deux grena-
diers, de Heine. Ces lieder ont été conservés
s'ils ne valent point ceux de Schubert ou" de
Schumann, ils sont d'un bon sentiment musi-
cal, fort supérieurs aux romances que l'on
produisait alors à Paris; et Wagner, ainsi qu'il
le dit lui-même, « n'a point à en rougir ». On
les chante parfois encore; mais au temps où
il les composa, leur auteur ne put parvenir à
les faire chanter. Il les proposa tout d'abord à

Aviation militaire
Les officiers dont les noms suivent sont mis hors

cadres, au titre de l'aviation militaire, et placés à la
suite du 1er régiment, 25e bataillon (satpeurs aéros-
tiers).

Le capitaine de Goys, du 140° d'infanterie.
Les lieutenants Tretarre, de Montjou, Ludman

et Gourlez, du 1440 rég. d'infanterie; Yence, du 1er
rég. d'artillerieà pied; Lelièvre, du 5D rég. d'artil-
lerie à pied; Chevreau, du 11° rég. d'artillerie; Mi-
gaud, du 1er rég. de cuirassiers.

Soldats anarchistes cozaâaïunés
Le conseil de discipline du 27e régiirtent d'infan-

terie, à Dijon, devant lequel étaient renvoyés deux
des six soldats reconnus coupables de propagande
anarchiste,s'est réuni hier sous la présidence du
chef de bataillonAlbert.

A l'unanimité, le conseil a pris les srinctions sui-
vantes le soldat Dagoix, bibliothécaire des sous-
officiers, est envoyé à la section spéciale de disci-
pline à l'île d'Oléron le soldat Guaridrey, de là
120 compagnie, est envoyé au 17e d'infanterie et
puni de soixante jours deprison..

Les quatre autres soldats, qui n'ont j>as été tra-
duits devant le conseil de discipline, ont -été chan-
gés de corps et envoyésdans le sud de la France,'
dans des détachementstrès éloignés dbs centres degarnison.. i y
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Le lancement du « Jeam-lkart »
A l'occasion du lancement du cuirassé Jean-Bart

qui aura lieu le 22 à Brest, M. Delobeau, maire de
la ville, adresse un appel à la population.Dans cet
appel il dit que Brest aura la gloire de lancerle pre-mier cuirassé de 23,000 tonnes, premsier élémentde
la flotte nouvelle c'est un fait mémorable dans
l'histoire de Brest. Le ministre de la marine prési-
dera la cérémonie, et il faut que Brest lui fasse unaccueil digne.

Le maire compte sur le patriotisme! et le bon sensde tous et prie ses concitoyens de pavoiser leurs
maisons pendantla journée du lancement.

La solde des enseignes de vaisseau
Le budget de 1911 contient les crôd/its nécessaires

à l'allocationde soldes améliorées asix officiers du
graded'enseigne de vaisseau de î** et de 2e classe
et assimilés, pendantun semestre, <?>est-à-direà par-tir du 1er juillet.

Quand ils ont touché leur solde du mois de juillet
les jeunes officiers ont été surpris, de ne pas rece-
voir la majorationvotée et ils ont éprouve la mô-

me surprise pour leur solde d'août.
Le retard provient, paraît-il, de ce que les mesu-

res nécessairesau payement n'ont pu être prises
par le ministère des finances. Le budget ayant été
voté au mois de juillet, c'est-à-direpostérieurement
à la date où les nouvelles soldes devaient être ap-
pliquées, le retard pour le premier mois était en
quelque sorte oblige mais il y a tout lieu d'espérer
que ce retard ne se continuerapaset que les dispo-
sitions seront prises pour que les enseignes- soient
mis en possessiondes soldes majorées au prochain
payement.. P

COMMANDEMENTS A LA MER. Les capitainesde
vaisseau Banon et Kerihuel sont nommés respecti-
vement au commandement du croiseur cuirassé
Amiral-Aube dans la 3° escadreet du vaisseau Bre-
tagne, école des apprentis marins et des mousses à
Brest.

CORPS DE santé. Sont nommés
Médecin en chef de 2° classe le médecin principal

Damany;
Médecins principaux, les médecins de 1™ classe

Pervès et L'Éost.
GÉNIE maritime. L'ingénieur de lro classe Laffargue

est promu ingénieur principal.
ECOLE D'APPLICATIOND'ARTILLERIE navale. Les lieu-tenants Monfraix du 10e d'artillerie à pied à Toulon, et

Ballif, du 1er régiment d'artillerie coloniale à Lorient,
sont nommésingénieurs de 2»classe, élèves à l'école
d'applicationd'artillerie navale.

EcOLE PRINCIPALEDE médecine NAVALE. Le ministre
de la guerre ayant demandé de porter de trente à qua-rante le nombre des élèves à admettre cette année à
l'école de Bordeaux pour assurer le recrutement du
corps de santé des troupes coloniales, le ministre de la
marine a prononcé l'admission dans cette école des
élèves dont les noms suivent: MM. Le Coz, Chérou-
vrier, Renaut, Vallée, Le Chuiton, Olive, Laurency,
Hauvespré,Guirriec, Romey.

MOUVEMENTSD'ESCADRES. La lTe escadre, sous le
commandementde l'amiralBoué de Lapeyrère,a, ainsi
que nous l'avons annoncé, appareillé ce matin pour,
le golfe Juan, d'où elle ne reviendra à Toulon que vers
la fin du mois.

On annonce que la 2» escadre, sous le commande-
ment de l'amiral Bellue, appareillera prochainement
de son côté pour les Salins-d'Hyères. v />~m~ v~o~ ®
ftOUVELtkES DU JOUR

Adressesau présidentdu conseil
Les conseils d'arrondissement de Bar-sur-Seine,

Mamers et Sens ont envoyé au président du con-
seil des adressespour le féliciter au sujet de sa po
litique, tant intérieure qu'extérieure.

La récolte du blé
Nous avons fait connaîtrehier les évaluationsdu

Mme Viardot, qui après avoir dit qu'ils lui
pftaisaieat, « exprima le regret de ne pouvoir
s'en servir dans ses concerts ». Pourquoi? L'on
n'en sait rien. Même aventure avec une Mme
Widmamn, qui déchiffra la Berceuse, et ne sut
pas qu'en faire non plus; avec un M. Dupont,
troisième ténor de l'Opéra, qui après avoir es-
sayé Mignonne, allons voir si la rose, déclara
que ce texte en vieux français ne serait pas
goûté du public parisien; avec un M. Géraldy,
chanteur de concert et professeur de chant, qui
lorsque Wagner lui montra les Deux grena-
diers fut d'avis qu'il n'était pas possible de
les chanter en public à cause de l1accom,'pagne-
ment final, inspiré de la Marseillaise.Bref, au-
cun chanteur ne consentit à introduire dans
ses programmes de moindre lied de Wagner;
et l'on ne sait ce qu'il faut préférer, de ceux
qui donnent de si singulières raisons de leur
refus*; ou de' ceux qui n'en donnent point dû
tout.

Cependant il y avait alors à Paris un théâ-
tre lyrique de la Renaissance déjà! Par l'in-
termédiaire d'un étrange personnage, agent
musical, homme d'affaires et employé des pos-
tes, à qui Meyerbeer l'avait adressé, Wagner
fut introduit auprès du directeur de cet établis-
sement, et lui proposa de représenter la Dé-
fense d'aimer, qu'il avait composée trois an-
nées auparavant, à Magdebourg. L'accueil qu'il
reçut fut si favorable qu'il se jugea assuré du
succès. Aussitôt, bien qu'il eût entièrement
épuisé ses ressources et porté au Mont-de-
Piété tous les objets de quelque valeur qu'il
possédait, il décida de quitter le lointain quar-
tier des Innocents, la modeste chambre garnie,
et de louer un appartement de douze cents
francs rue du Helder. Il entra dans cet appar-
tement le 15 avril 1840; et la première nouvelle
qu'il y reçut fut que le théâtre de la Renais-
sance avait fait faillite; dès ce temps-là, les
théâtres lyriques avaient une grande difficulté
à vivre. Telle était, après six mois d'efforts, la
situation de Wagner à Paris. Il n'apercevait
pas la plus petite chançe de réussir; il n'avait
aucun moyen d'existence et il devait payer le
loyer d'un appartement fort coûteux pour lui.
En outre, l'été venait; tous les artistes et entre-
preneurs de théâtre sur qui Wagner pouvait
fonder quelque espoir quittaient Paris l'un
après l'autre; à chaque porté où il frappait, on
lui répondait « Monsieur est à la campagne.»
Quelques subsides qu'il reçut d'Allemagne, et
qu'avait obtenus pour lui son ami Laube, l'avj.,
dèrent à passer:tant bien que mal la morte-sai-
son. Laube lui fit aussi lier connaissance avec.1

Henri Heine, qu'il vit assez souvent. Mais
Heine, pas plus que Meyerbeer, Habeneck ni
Mme Viardot, ne paraît avoir soupçonné la
force et le génie qui étaient en puissance chez
ce jeune musicien obscur, ardent et bizarre.
L'automne arriva. Mais les maigres subsides
d'Allemagne avaient été dépensés d'avance.
Les soeurs et beaux-frères de Wagner établis à
Paris (le couple Brockhaus avait rejoint le cou-
ple Avenarius) désapprouvaient son séjour in-
fructueux et prolongé dans la grande ville, et
refusaient de lui venir en aide. C'était la dé-
tresse. Pour se procurer un peu d'argent, Wa-
gner et sa femme prirent des pensionnaires
dans leur appartement d'abord une vieille
demoiselle de Leipzig, puis un commis-voya-
geur allemand, qui malheureusement jouait de
la flûte à ses heures de loisir. Mais ces expé-
dients étaient d'un faible secours. C'est alors
que Wagner entra en relations avec l'éditeur
Schlesinger.

Ce Schlesinger était un des.,ndn.cij)aux. sdi^

Bulletin des Halles qui estime la récolte du bléà 115,607,550 hectolitres pesant 91,910,820 quin-
taux.

Il est à noter que ces évaluations sont très supé-
rieures aux estimationsofficielles que nous avonspubliées ces jours derniers et qu'il est bon de re-produire 110,722,500 hectolitreset 87,128,300 quin-
taux.

L'inspection des finances
En exécution de la loi de finances pour 1911 le

personnel de l'inspection générale des finances, ycompris les inspecteurs qui sont détachés dans les
bureaux de l'administration, se composera de
15 inspecteurs généraux, 18 inspecteurs de 1"
classe, 18 de 2° classe, 18 de 3' classe, 28 de 4e
classe.

La croix de l'aviateur Nieuport
Nous avons reproduit hier les déclarations nele général Florentin, grand-chancelier de la Lé-

gion d'honneur, nous a faites au sujet de la décora-
tion de l'aviateur Nieuport. M. Messimy, ministre
de la guerre, interrogé à ce sujet par un rédacteur
du Mas», a répondu en ces termes

Je ne puis accepter les explications données par le
grand-chancelier. Vendredi dernier je fus prévenu dans
l'après-midi de l'accident dont venait d'être victime le
sapeur Nieuport. Le général Roques, qui me transmet-
tait cette douloureuse nouvelle, me demandait de dé-
cerner à l'aviateur la croix de la Légion d'honneur,
Comme bien vous pensez, je ratifiai cette proposition en
faveur d'un homme qui venait d'être très grièvement
blessé en service commandé. Sur l'heure je télégra-
phiai au président de la République pour l'aviser de la
proposition que j'allais, d'urgence, soumettre à sa si-
gnature en même temps je demandai j'étais dans
l'Est aux grandes manœuvres à mon cabinet à
Paris de me faire parvenir une formule de décret. Un
officier me rapporta, je la signai. Il reprit aussitôt le
train pour Paris où il arriva dans la nuit. Le lendemain
matin samedi, à huit heures, un de mes officiers d'or-
donnance se présenta à la grande-chancellerie, rue de
Solférino. Il n'y trouva personne. Ce n'est qu'à dix
heures et demie qu'il put joindre un chef de bureau
qui se déclara impuissant. Le grand-chancelier était
absent. Aucun des dix membres qui forment le con-
seil n'ayant sa délégation ne pouvait agir, et ce ne fut
que dans la soirée de samedi que l'on prévint le géné-
ral Florentin, qui se trouvait dans le Jura.

Pendant qu'à Paris mon représentant faisait vaine-
ment ces démanches, j'apprenais à Verdun, vers onze
heures, en arrivant à l'hôpital, que le malheureux Nieu-
port venait de mourir. J'entrai dans la chambre mor-
tuaire. J'y trouvai en larmes la mère et la veuve du
valeureux aviateur. Tous les camarades de celui-ci
étaient présents, attendant la réalisation de ma pro-
messe. Qu'auriez-vous fait à ma place? J'accrochai la
croix sur la poitrine du mort et je vous assure qu'il
eût fallu que je fusse de « bois » pour ne pas agir
ainsi. C'était d'autant plus mon droit que j'avais signé
le décret alors que Nieuport était vivant, et je ne pou-
vais pas supposer à ce moment- que citait du conseil
de l'ordre que viendrait une opposition.\ Je le croyais d'autant moins que j'avais.le somnenir
d'un incident qui s'est produit, il y a quelques années,
à la commission du budget. Celle-ci avait supprimé le
poste de secrétaire général de la grande-chancellerie.
Le général Florentin, déjà grand-eiraocelier, protesta.
Il vint devant la commission pour lui dire que le secré-
tariat général était indispensable; qu'en son absence, il
assurait une permanence nécessaire. On lui répondit
que son argument n'avait aucune valeur, que le conseil
de l'ordre comprenait dix membres, et qu'il était facile
au grand-chancelier, quand il s'éloignait de son poste,
de donner sa délégation à un de ses collègues;
qu'ainsi, avec un peu de bonne volonté, on assurerait
très facilement la permanence du conseil, et qu'après
tout on ferait une économiede 30,000 francs, la grande-
chancellerie coûtant déjà très cher. Le général Flo-
rentin flt encore quelques objections, mais finalement il
sembla à tous qu'il se rangeait au désir formel ex-
primé par la commission. Nous venons d'apprendre
qu'il n'en était rien, malgré les avis qui lui furent don-
nés par les membres du conseil de l'ordre.

M. Messimya ajouté en terminant
Vous me voyez absolument furieux, outré de penser

qu'un hommage aussi mérité peut être discuté au
nom de principes bureaucratiques, et je crois qu'aucun
homme de cœur ne peut admette avec moi qu'une for-
malité puisse empêcher que Nieuport ait été valable-
ment nommé chevalier de la Légion d'honneur quand il
était encore vivant.

D'aube part, M. Laffon de Ladébat, chef du se-crétariat de la Légion d'honneur, a donné à un de
nos confrères du Journal les explications sui-
vantes

Les décrets organiques du 16 mars 1852 et la loi
du 25 juillet 18T3, qui régissent l'ordre de la Légion
d'honneur, disent que les membres de la Légion d'hon-
hepr sont nommés à ©ijUiJJs,^iaçnt.âussi que la pu-blicationdela nominatinfr"~ fbff~f~doit que lala
blication de la nomination*! 'VOfftcwC^oit précéder la
remise de l'insigne, par conséquent la réception dans
l'ordre ».

Or la nomination n'est définitive que quand on a été
reçu dans l'ordre, c-'est-à-dire quand, militaire, on a été
décoré sur le front des troupes, quand, civil, on a reçu
l'accolade du parrain que l'on a désigné pour cela.

Ce n'est en effet qu'après que le procès-verbal de ré-
ception dans l'ordre nous a été retourné à la chancel-
lerie qu'on inscrit les noms du nouveau légionnaire
sur les matricules; à partir de ce moment, on est lé-
gionnaire, et on ne l'est pas avant.

Si dans l'intervalle de la publication à l'Officiel et de
la réception dans l'ordre, le nouveau décoré meurt, il

teurs de Paris; et Wagner eut d'abord la pen-
sée, commune à tous les musiciens, de l'em-
ployer à son oflice naturel, c'est-à-dire à éditer
de la musique. Mais Schlesinger avait une au-
tre pensée, commune 'à presque tous les édi-
teurs, et qui est de ne pas éditer de musique. Ils
ne purent s'entendre,ou du moins Wagner, qui
voulait absolument que l'une de ses œuvres fût
publiée, se décida à faire graver les Deux gre-
nadiers chez Schlesinger, mais en faisant lui-
même les frais de la gravure et de l'édition.
Comme de juste, puisqu'ilavait fait toutes les dé-
penses, c'est à lui que devait revenir le 'bénéfice
de la vente. Mais lorsqu'un peu plus tard il de-
manda son compte, l'éditeur lui assura qu'au-
cun exemplaire n'avait été vendu. Il revint à
Paris huit ans après, et s'informa de ce qu'était
devenue sa petite composition on lui apprit
qu'il en avait été publié une nouvelle édition,
la première étant épuisée mais sous des pré-
textes divers, on ne voulut pas entendre parler
de son droit sur la vente, ni lui payer la moin-
dre part de ce qui lui appartenait légitimement
en entier. N'allez pas croire que ce soit là un
fait exceptionnel certains éditeurs sont coutu-
miers de cette manière d'agir; et j'en ai vu près
de moi un exemple exactement pareil. Quoi
qu'il en soit, Wagner avait fait graver les Deux
grenadiers >à ses 'frais; ces frais s'élevaientà la
somme de cinquante francs. Petite somme
mais Wagner ne l'avait pas au moment où
Schlesinger lui présenta sa note. Comment
s'acquitter?, Schlesinger, comme beaucoup d'é-
diteurs de musique, publiait un journal qui
avait pour objet essentiel de prôner les produits
de la maison et de décrier ceux des maisons ri-
vales, mais où il fallait bien faire place çà et là
à des articles plus désintéressés. Il fut convenu
que Wagner écrirait dans cette feuille. Son
premier article eut du succès; on lui en de-
manda d'autres; et il devint ainsi un collabo-
rateur assez réputé de la Gazette musicale de
Schlesinger. Le salaire qu'il obtint de sa colla-
boration était véritablement de ceux qu'on ap-
pelle aujourd'hui des « salaires de famine »; et
pas un terrassier ne s'en contenterait.Wagner
s'en contenta pourtant.

Schlesinger lui commanda aussi des travaux
d'une autre sorte. Certain jour, il le chargea d'é-
crire une méthode pour le cornet à pistons, qui
était alors un instrument fort en vogue. Wa-
gner, étonné, lui fit observer qu'il n'avait au-
cune connaissance pratique du cornet à pis-
tons. Schlesinger répondit en lui envoyant
cinq méthodes déjà publiées par divers édi-N
teurs de la combinaison de ces, cinq métho-
des, Wagner devait en tirer une sixième. Il ne
s'agissait pour Schlesingerque d'avoir au meil-
leur compte possible une méthode éditée par sa
maison; et le pauvre musicien allemand, réduit
à accepter toutes les besognes, était assuré-
ment le collaborateur le moins coûteux qui se
pût trouver. Wagner avait à peine commencé
de préparer le plan de sa méthode, quand il fut
arrêté dans son étrange travail par Schlesin-
ger lui-même on venait d'envoyer à cet édi-
teur pressé une méthode toute prête. Mais alors
il confia à Wagner le soin de composer qua-
torze suites, ou pots pourris, sur des opéras cé-
lèbres, pour le cornet à pistons. Le futur auteur
de Tristan se mit aussitôt à l'œuvre. Il était à
peu près au milieu de sa tâche, quand Schle-
singer l'averti qu'il avait soumis les arrange-
ments déjà faits au plus petit joueur de cornet
à pistons connu celui-ci avait déclaré queWagner n'entendait rien au cornet, et qu'il
avait constamment choisi des tonalités trop

Thautes. Ce virtuose consentait d'ailleurs à cor-

meurt sans avoir été membre de l'ordre; sa croix
peut alors être remise à sa famille, à titre da souvenir,
mais seulement à ce titre.

Une exception est faite pour les militaires, qui jouis-
sent du traitement de légionnaire à partir du moment
où le décret les nommant a paru à l'Officiel si un mi-
litaire dans ce cas meurt, avant d'avoir été décoré sur
le front des troupes, sa famille bénéficie tout de même
de la pension attachée à sa nomination.

De tout ceci, il ressort nettement qu'on ne^peut deve-
nir membre de l'ordre que si on vit.

Cela est si vrai que si une nomination ayant été pu-
bliée à l'Officiel on s'aperçoit trop tard, à la chàncel-
lerie, que le nouveau décoré est indigne, s'il n'a pas été
encore reçu dans l'ordre, le décret qui le nomme peut
être rapporte par le président de la République; au cas
contraire, ce n'est'que par mesure disciplinaire qu'on
le radie.

On ignore généralement tout cela, dans le public;
c'est ainsi que couramment l'on annonce que tel offi-
cier a été mis au <>tableau » pour la Légion d'honneur
ce fameux « tableau nous ne le connaissons pas; il
n'existe pas pour nous.

On a déposé, sur des cercueils, depuis quelques an-
nées, des, croix de la Légion d'honneur; ce furent là

des «Restes »_, simplement.
Aucjffl dei ces morts ne fut véritablement décoré; ni

les morts de Vléna, ni ceux du dirigeable République,
ni les morts dans le Ouadaî et en Mauritanie,en faveur
desquels le geste de la remise de la croix sur le oor-
cueil.fut fait,n?ont été membres de l'ordre; leurs filles
ne peuvent être élevées dans les maisons de la Légion
d'honneur; leur nom n'est pas inscrit sur nos matri-
cules.

En mars 1910, le ministre de la guerre, M. Berteaux,.
posa la question de principe de la décoration des morts,
au conseil de l'ordre; le conseil répondit en déclarant
qu'un mort ne pouvait être décoré.

C'est ainsi que M. Berteaux, prenant la parole aux
funérailles du lieutenant aviateur de Caumont, déclara
qu'il regrettaitque les règlements de l'ordre ne lui per-
missent pas de déposer une croix sur le cercueil de cebrave..

Auparavant, les ministres de la guerre ou de la'ma-
rine qui déposèrent des croix sur des cercueils connais-
saient l'inutilité de leur geste, car jamais ce geste nefut suivi de l'envoi d'un dossier concernant un mort
à la chancellerie.

La proposition de M. Messimy, relative à Nieuport,
nous est parvenue samedi à trois heures de l'après-
midi Nieuport était mort à neuf heures du matin; le
conseil de l'ordre ne pouvait être consulté, car les rè-
glements s'opposent même à ce que le conseil soit
consulté pour un mort.

M. Laffion,de Labédata?ajouté que pour 'la même
raison le lieutenant Prioux, mort au Maroc, qui
était également proposé par M. Messimy pour la
Légion d'honneur, ne serait pas plus décoré que
Nieuport.

Le convent maçonnique
Le Grand Orient de France tient en ce mo-ment son congrès annuel, rue Cadet. Un grand

nombre de délégués représentant les loges de Paris
et de province sont présents. Le congrès a procédé
hier à" l'électionde son bureau. M. Groussier, dé-
puté socialiste unifié de Paris, a été nommé prési-
dent, et a remercié ses collègues d'avoir fait abs-
traction de ses opinions politiques pour ne voir enluiîque l'ancien et dévoué franc-maçon.

La conférence 'internationalede génétique
La quatrièmeconférence internationale de géné-

tique s'est réunie hier soir pour la première fois à
la Société nationaled'horticulture de France, sousla présidence de M. Viger, sénateur, assisté de
M. Yves Delage, de l'Institut et de M. de Vilmorin,
secrétaire du congrès. M. Viger a souhaité la bien-
venue à tous les congressistes français et étran-
gers, qui sont venus assister aux travaux de la
conférence, parmi lesquels le professeurBateson,
MK. Tschermack, Hurst, Johannsen, Federley,
Briice, Baur, Lotsy, Swingle, miss Saunders, miss
Durham, etc.

Ç'n sait que la génétique a pour objet d'étudier
tous les problèmes de Phérédif et de l'application
des découvertes scientifiques modernes au perfec-
tioinement des plantes et des animauxutiles. Les
travaux de la conférence, qui ont commencé cemain, se continueront toute la semaine et com-prendrontplusieursexcursionsà l'institut Pasteur,
aux cultures expérimentales de Vilmorin, à Ver-
rières-le-Buisson, à l'école vétérinaire d'Alfort et
au Muséum d'histoire naturelle.Les congressistes
seront reçus demain mercredi par le prince Roland
BoÉaparte.

Maire suspendu
Par arrêté du préfet de la Haute-Savoie, du

18 septembre,M. Grivel, maire d'Evian-les-Bams,a
été suspendu de ses fonctions pendant un mois,
poAjr jeinj; d'exécutpv une rlrYlibératiou du conseil
municipalrelative à l'aménagementet aî'embellis-
semttot du casino de cetteville. v';1'

Le démantèlement de Lille
Le conseil municipal lillois est convoqué

en séance extraordinaire pour donner son avis défi-
nitif, après enquête, sur l'araoexion d'une partie de
la banlieue qu'il désire obtenir avant de signer
ay'ec le ministère des limandes l'a convention rela-
tiva au démantèlementde Lille. Le conseil géné-
rai statuera dans ila session qui s'ouiwo le 22 sep-
tembre sur ces demandes d'annexion partielle des
communes de Saint-André, la Madeleine, Lam-tersart et Roochia. •.•
riger les fautes commises, mais à la condition
que le compositeur inexpérimenté lui abandon-
nerait la moitié de ses honoraires ce qui fut
fait. En outre, Schlesinger retira à Wagner le
reste de la commande; et la misère pesa de
plus en plus lourdement sur le ménage de Ri-
chard et de Minna.

Pourtant ce négrier ne voulait pas de mal à
Wagner; même il lui. rendait service à sa fa-
çon, pourvu qu'il y trouvât son avantage. C'est
ici que'se place l'histoire, déjà connue, des ar-
rangements de laFavorite (1) et voici comment
Wagxer la raconte « Un matin, Schlesinger
arriva chez moi comme une bombe, rayonnant
d'une joie grotesque, et demanda plume et pa-
pier pour faire sous mes yeux le compte
énorrje de ce qu'il allait me donner à gagner.
Il écrivit « La Favorite, arrangement complet
» po;ur piano et chant; arrangement sans texte,
» à (leutf mains; idem à quatre mains; arran-,
«'geruent complet pour quatuor; idem pour
» «jeux violons; idem pour cornet à pistons

!» (encore!). Total à payer, onze cents francs,
» dont cinq cents francs d'avance. » Et Wa-
gner arrangea la Favorite pour piano, pour
quatuor, pour deux violons, pour cornet à pis-
tons, Ce labeur occupa tout l'hiver; et comme
le temps pressait, Wagner commençait sa tâ-
che au lever du jour, ne la quittait qu'à minuit,
et ne se permettait « une petite sortie » que tous
les quatre jours. Après la Favorite, vint la Reine
de Chypre, que Wagner arrangea pour instru-
ments de toutes sortes. La Reine de Chypre lui
donna l'occasion de connaître Halévy, dont il
loua fort la simplicité et la môdestie. Ces beso-
gnes diverses, si mal payées qu'elles fussent,
lui permettaient de vivre et de faire vivre sa
femme. Elles lui étaient cependant odieuses
elles l'empêchaient de se donner tout entier au
besoin de création dont son esprit était pos-
sédé. Création merveilleusement féconde et
puissante lorsqu'on voit ce que Wagner a
produit pendant les deux années que dura son
séjour à Paris, malgré la pauvreté, malgré les
soucis, malgré les occupations serviles qui op-
primaientsa vie et sa pensée, on est saisi d'ad-
miration devant cette force victorieuse et cette
sorte d'héroïsme du génie. Songez en effet
qu'en ce court espace de temps, dont les Favo-
rite, les Reine de Chypre, les méthodes pour
cornet à pistons avaient pris la plus grande
part, Wagner acheva Rienzi. écrivit en entier
le ppème et la musique du Vaisseau fantôme,
fixa fies élémentsde la conception du Tannhasu-
se¥'èi'dé''Lolien,grin vous mesurerez quelle
fut, pour l'évolution de la musique, l'impor-
tance de ces deux années de lutte, de misère et
de détresse.

Autour de Wagner d'ailleurs, tout le monde
continuait à n'en avoir pas le moindre soup-
çon, à avoir des yeux pour ne point voir, et des
oreilles pour ne pas entendre. Meyerbeer ayant
passé quelque temps à Paris, Wagner eut oc-
casion de le voir, et 'Obtint de lui qu'il l'em-
menât chez le directeur de FOpéra, qui s'appe-
lait alors Léon Pillet. Dans cette entrevue, il
ne fut naturellement pas parlé de représenter
Rienzi; mais Meyerbeer y donna à son pro-
tégé le conseil, dont celui-ci fut « désagréable-
ment surpris », de s'associer à un autre mu-
sicien pour composer un ballet. Telle était
l'idée que l'auteur des Huguenots s'était for-
mée de Wagner.Quant à Léon Pillet, la musi-
que de Wagner ne l'intéressait pas du tout, et

(1) La Favorite venait d'être représentée pour la pre-
mière fois avec un éclatant succès; et Sctuesinger en
était l'éditeur*

En somme, te Paiement paraît devoir être saisi
bientôt de <la loi de déclassementde la vieille et
glorieuse place forte lilloise.

Des congrégations se reconstituent
Le parquet de Reims ayant été avisé que des

congrégations dissoutes par application de la loi
de 1901 s'étaient reconstituées,une information aété ouverte. En conséquence, des perquisitionsont
été opérées par MM. Gesbert et Chaufiier, commis-
saires de police, au siège social de l'Action popu-laire, rue des Trois-Raisinets,et au collège Saint-
Joseph. Des correspondances et des dossiers ont
été saisis, mis sous scellés et envoyés au parquet.

Pour les victimes des incendies
de Constantinople

La chambre de commerce de Lyon a décidé de
s'inscrire pour une somme de500 francs sur les lis-
tes de souscriptionsouvertes en faveur des victi-
mes des incendies de Constantinople. Cette somme
a été envoyée à l'ambassadede France en Turquie
par l'entremise de Mme Ed. Herriot, qui avait pris
l'initiative de cette souscription à Lyon, à la de-
mande de Mme Bompard, femme-de l'ambassadeur
à Constantinople,

p

LES CONSEILS GÉNÉRAUX
ARDÈCHE. M. Fougeirol, sénateur, a -été réélu

président.
En prenant possession du fauteuil, il a prononcé

un discours dans lequel il a dit
Depuis notre dernière session, le pays traverse une

situation difficile; nous sommes heureux de constater
le calme et le sang-froid qu'il a su conserver au mi-
lieu de ces difficultés. S'il ne donne aucun signe d'in-
quiétude ni même de nervosité, c'est qu'il a pleine con-
fiance dans son admirable armée, il la sait forte et la
sent prête pour le défendre contre toute agression; il
vient d'en recevoir de nouvelles preuves dans la su-
perbe revue de nos escadres réunies à Toulon et dans
les belles manœuvres de l'Est, où l'aéroplane, par le
rôle qu'il a joué, assure à nos armes une supériorité
nouvelle la France la devra à son génie et à la valeur
indomptable de ses aviateurs militaires que rien ne
saurait décourager et dont on peut dire, comme le dit
notre immortelle Marseillaise « S'ils tombent, nos
jeunes héros, la France en produit de nouveaux »HElle peut être flère d'eux, et l'Ardèche elle-même peut
s'enorgueillir d'avoir donné le jour aux véritables ini-
tiateurs de la conquête de l'air, les Montgolfler, les
Séguin. Si le pays conserve ainsi son calme et son
sang-froid, c'est non seulement parce qu'il a confiance
en sa force, mais aussi parce qu'il a confiance dans la
prudence, la fermeté, l'esprit de conciliation du gou-
vernement de la République, pour la défense de son
droit au cours des négociations délicates actuellement
engagées.

Vous voudrez bien permettre à votre président de
rendre également hommage à l'attitude résolue qu'il
a eu le courage de prendre contre les perturbateurs de
l'ordre public, à l'intérieur combattre la démago-
gie, réprimer le sabotage, la chasse aux renards, la
révolte des employés des services publics' contre la
nation, l'emploi de la violence contre les lois du pays,
c'ést empêcher le pays lui-même d'aller à l'anarchie
qui le conduirait à la ruine. Nous remercions le gou-
vernement de l'avoir compris et souhaitons qu'il per-
sévère dans cette voie, afin d'arriver à réaliser les ré-
formes démocratiques et sociales que le pays attend
et qui sont la raison d'être de la République.

Le conseil a ensuite voté l'adresse suivante à l'u-
nanimité

Le conseil général de l'Ardèche uni dans une même
pensée patriotique,

Approuvant sans réserves le gouvernementpour son
attitude très loyale, très digne et très ferme au cours
des négociationsqui ont lieu actuellement,

Certain qu'il saura, avec le souci de la paix, mainte-
nir intacts les droits et l'honneur de la France,

Lui exprime toute sa confiance.

BASSES-ALPES. Le conseil général a élu comme
président M. Massot, notaire.

Il a ensuite voté à l'unanimité 'une adresse au
gouvernementpour sa politique nettement répu-
blicaine et son attitude en présence des difficultés
de J'affaire marocaine. Le conseil général est per-
suadé que l'accord sera fait sans compromission
portantatteinteà la dignité nationale.

Le préfet a adressé ses remerciementsaux mem-
bres du conseil général, animés d'un pur patrio-
tisme et profondémentattachés à la République.

CHARENTE. Le conseil a réélu comme prési-
dent M. Babaud-Lcicroze,député.

En prenant le fauteuil présidentiel, M. Babaud-
Lacroze a félicité le gouvernementde vouloir gou-
verner. Il l'a assuré de la communautéde vues et
du concours, moralet. eit ectif de, Rassemblée, pour
sauvegarder: idaostles. circonstances présentes, .la di-v
gnité' et lu "grandeurdu pays.

Corrèze. Le conseil a élu comme président
M. Rouby, sénateur, et comme vice -président de
docteur Lachaud, député.

Le conseil a voté une adresse de félicitations au
ministère Caillaux pour son attitude dans les af-
faires intérieures et extérieures-

Eure-et-Loir. La motion suivante a été vo-
tée à l'unanimité sur la proposition de M. Paul
Deschanel, député

Le conseil d'Eure-et-Loir, confiant dans le gouver-
nement pour obtenir dans les négociations aveo l'Alle-

il ne voulait pas en entendre parler; mais le
'(livret du Vaisseau fantôme lui avait plu, et il
voulut absolument l'acheter (1) pour le faire
mettre en musique par un autre musicien
n'importe lequel, pourvu que ce ne fût pas
Wagner. Ce fut un nommé Dietsch, chef des
chœurs à l'Opéra, à qui échut le Vaisseau fan-
tôme; ce qu'il en fit, nul n'en sait rien. Wag-
ner avait d'ailleurs commencé par faire quel-
que tentative pour mettre sa pièce en musique
lui-même; il avait demandé d'appui du com-
missaire des théâtres royaux, nommé Edouard
Monnais, qu'il avait connu à la rédaction de
la Gazette musicale. Ce dernier, personnage
important et péremptoire, déclara tout net à
Wagner qu'il ne pouvait être question de sa
musique, que son livret même ne valait rien,
et qu'il devait s'estimer trop heureux que Léon
Pillet eût l'étrange idée de l'acquérir. A la col-
lection des juges perspicaces que Wagner ren-
contra dans ce premier séjour parmi nous, il
manquait un fonctionnaire le voilà.

Tant d'échecs et de déboires avaient ôté de
l'esprit de Wagner toute idée de faire représen-
ter un de ses ouvrages à Paris. D'autre part, le
changement qui s'était fait dans son goût, son
retour au culte des maîtres classiques, enfin la
naissance et le développement de son origina-
lité créatrice le mettaient en opposition de plus
en plus irréductibleavec la manière parisienne
de comprendre la musique. Paris était désor-
mais pour lui une impasse; il souhaitait d'en
sortir au plus vite, et de rentrer en Allemagne.
Mais pour que ce vœu pût s'accomplir, il fallait
deux choses quelque argent pour acquitter des
dettes pressantes et subvenir aux frais du
voyage; l'espérance, soit de trouver dans son
pays natal up gagne-pain,soit de voir enfin l'un
de ses ouvrages représenté sur la scène alle-
mande. Pour l'argent, la famille de Wagner
le donna d'assez bonne grâce, lorsqu'elle fut
certaine que le musicien renonçait définitive-
ment à conquérir Paris et ne songeait plus qu'à
revenir au bercail. Le gagne-pain, la situation
fixe, Wagner ne les possédait pas encore, et
avait pris peu de souci de se les assurer. Mais
il s'était activementoccupé de la :représentation
de ses ouvrages, avait entretenu avec les direc-
teurs des théâtres d'Allemagneune correspon-
dance suivie, avait fait agir ses amis, bref avait
les raisons les plus sérieuses de compter que
dans le cours de l'année 1842 Rienzi serait
représenté à Dresde, et le Vaisseau fantôme à
Berlin. Le temps du départ était donc proche.
Les dernières semaines furent attristées par la
penséede quitter bientôt Anders,Lehrs et Kietz,
les pauvres et fidèles amis qui avaient avec unconstant dévouement aidé Wagneret sa femme
à supporter les épreuves du séjour à Paris;
d'autant plus que pour deux d'entre eux l'adieu
devait sans doute être éternel. Anders, déjà
vieux et malade au moment de l'arrivée de
Wagner, était dans un état d'épuisement qui
ne permettait plus de garder d'illusion sur son
sort; Lehrs avait pris un rhume que la misère
l'avait empêché de soigner, qui s'était changé
en phtisie et qui faisait des progrès effrayants.
Il fallut pourtant se séparer d'eux. Le 19 avril
1842, Wagner et Minna prirent congé de leurs
amis, et montèrent dans la voiture qui les em-mènerait vers l'Allemagne. Bientôt ils roulè-
rent sur les boulevards puis ils passèrent les
barrières et ils ne virent plus rien, car leurs
yeux étaient obscurcis par les larmes.

(1) Wagner n'avait vendu son livret que pour la
France; il restait libre de le mettre en musique et de
le faire représenter en Allemagne.

magne une solution. cpinfo,çpe,,aus,inté,riet^i^etl>à4ralîd|T,liJ,.
gnilé de la France, passe» à.' l'ordre du jour.

HAUTE-LOIRE. Le docteur Devins, questeur.-de,
la-Chambre des députés, a été réélu président.

Dans l'allocution qu'il a prononcée à cette ocea-,
sion, M. Devins a dit qu'il cognait trop tes mem-bres du gouvernementpour .douter de. leur î&teiii,
tion de maintenir une paix honorable. La France,
iîère de ses armes et de ses alliances, 'peùtj«nvisa-'
ger aveniravec calme et confiance. ,i( M

Le conseil général a voté ensuite -ii'adresse^sui- '•
vante au gouvernement v >

Le conseil général de la Haute-L'oire,.considérant-
que le ministère préskié par M. Caillaux affirme -Sa
ferme volonté de gouverner avec un programme entiè-••rement républicain et démocratique, lui envoie son
meilleur encouragement pour sa lutte contre l'action
révolutionnaire et anarchique ainsi que pour sa cou-
rageuse attitude devant les propagations de saJjotagey
d'antimilitarisme et tous les agitateurs.de réaction vio-
lente; le félicite aussi au point de vue de la politique
extérieure de sa vigilante énergie à sauvegarder les
intérêts, la dignité, la grandeurdela patrie, et lui 'ma-
nifeste son entière confiance.

Jura. Le conseil général a rouvert.-sà-session
hier.

M. Georges 'Drouillot, ancien ministre, a été ré-
élu président et M. Stephen Pichon, ancien minis-
tre, a été réélu vice-président.

En prenant de nouveau la présidencede l'assem-
blée départementale,M. Georges Trouillot a dit

Notre session s'ouvre au moment où les événements
du dehors plus vivement que les problèmes de notre
politique intérieure retiennent l'attention publique; nous
avons pleine confiance dans l'issue des négociations,
où l'effort du gouvernement est soutenu par l'opinion
unanime du pays, et cela avec un calme réfléchi, avec
ce sentiment patriotique profond qui fait taire toutes
les discordes, lorsque les plus graves > intérêts natio-
naux sont en jeu devant l'étranger; elle se rend compte
qu'un accord ne saurait se comprendre qui se tradui-
rait pour la France par une évidente disproportion d'a-
vantages et de sacrifices; elle voit nettement que dans.
la question pendante il y a tout autre chose qu'un
lointain problème colonial, mais une question où sa'
liberté continentale elle-même .est engagée; qu'il s'agit
aujourd'hui de savoir si elle pourra être périodique-
ment troublée dans son travail, inquiétée dans ses in- "[
térêts, froissée dans sa dignité par des interventions •

et des exigences que notre gouvernement saura segarder d'encourager par de trop faciles concessions.
Si la République française a multiplié depuis quarante
ans les preuves de son ardent attachement à la paix, si
elle a puissamment contribué à en assurer le bienfait
à l'Europe, elle ne consentira jamais "à l'acheter au
prix d'abdications qui sont pour les peuples qui s'y
résignent, pour leur prospérité, leur développement,
leur renom dans le monde, aussi coûteuses que des.
défaites.

De chaleureux applaudissements ont accueilli
cette déclaration et le conseil a adopté à.-1'unani-
mité le vœu suivant

Le conseil général, s!associantaux sentiments expri-
més par son président, en union avec les sentimentsdu •
pays, qui par son calme et sa tranquillité, depuis les
difficultés extérieures avec l'Allemagne, a montré à la'
fois son désir du maintien de la* paix et sa. confiance
dans la force de son armée et de sa marine, adresse au
gouvernement chargé de représenter la France l'as-
surance qu'il a tout le pays derrière lui pour défendre
son honneur. Confiant dans sa fermeté, il est convaincu
que sans se départir de son attitude conciliante, il n'ac-
ceptera qu'une solution conforme à la dignité de la
nation, à ses intérêts et à la sauvegarde de son empire
colonial.

Lot-et-Garonne. M. Dauzon, ancien député
radical, a été réélu président.

Tarn-et-Garonne. Le conseil général a réélu
comme président M. Rolland, sénateur, qui souf-
frant depuis de longs mois n'assistait pas à laséance.

Le conseil a voté des félicitations au ministère
et particulièrement à M. ie Selves pour la fermeté,
Je sang-froid et le calme digne avec lesquels' sont
conduites les négociations diplomatiquesrelatives
aux incidents du Maroc. Le conseil a en outre
adressé des félicitations aux « vaillantes troupes.
françaises qui combattentau Maroc ».

Vienne. Le conseil général* a, renommé prési-
dent M. Hérault, premier président' de la Cour des
comptes.
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MOUVEMENT SOCIAL

La crise de
'l'ali;¡t~ÍÎ'

La crise de l'alimanfat ion

e"•. eiles •
grieri cérgsomsîBateisrs

L'arrestation du secrétaire
de la fédération socialiste dti'Fihistèfe.Il

(De notre correspondantparticulier}-
Brest, 10- septembre

Hier soir, au moment où M. Jules Roullier, se-crétaire général de la fédération socialiste du Fi-
nistère,descendait en gare de'Srest "à ;îâ suite
d'une tournée de propagande dans le département;
il a été arrêté par M. Wargnier, commissaire cen-

Tel fut le premier séjour de Wagner à Pa-
ris un insuccès absolu. Pendant ces deux an-
nées, en dépit de tous ses efforts, le musicien
allemand n'obtint point non seulement de'
faire représenter un de ses ouvrages, mais
même d'être pris au sérieux et considéré
comme un artiste digne d'attention. Cependant,
il avait connu, il avait approché la plupart des
hommes de qui pouvait dépendre son sort
oomipositeurs illustres comme Meyerbeer ou
Halévy, chanteurs célèbres comme Mmes
Viardot ou Lablache, directeurs de théâtre
comme Daponchel ou Léon Pillet, fonctionnai-
res comme ce Monuais, qui jugeait de si haut
le Vaisseau fantôme. Seul, Berlioz, qui eut avecWagner de rares entrevues,- paraît avoir pres-
senti « qu'il y avait quelque chose là » dans
un de ses feuilletons des Débats, il parla avec
éloge non pas des compositions du jeune mu-
sicien allemand, qu'il ne connut point, mais de
l'un des articles publiés dans la Gazette
de Schlesinger; et c'est sans doute la pre-
mière fois qu'un journal de Paris ait parlé de
Richard Wagner. Tous les autres, sans excep-
tion, jugèrent insignifiant et négligeable le fu-
tur auteur de Tristan et du Ring, qui était déjà
l'auteur de Rienzi, du Vaisseau fantôme, et
qui allait bientôt l'être du Tannh&user et de
Lohengrin, à quoi il travaillait dès cette épo-
que. C'est l'exemple le plus complet que l'on
sache d'un grand homme entièrement mé-
connu exemple d'autant plus frappant qu'en
ce temps-là les ouvrages du grand homme n'é-:
taient point encore abrupts et formidables
comme ceux qu'il produisit plus tard, qu'ils
étaient encore assez voisins de la forme tradi-
tionnelle de l'opéra, et se rattachaient d'autre
part aux chefs-d'œuvreclassiques. Rien n'y fit;
et le plus grand musicien qu'ait enfanté le dix-
neuvième siècle fut pour le Paris musical de
1840 comme s'il n'existait pas. Vous pensez
sans doute que pareille aventure ne pourrait se
reproduire de nos jours; que notre goût est
trop sensible, notre jugementtrop sûr pour que
nous soyons exposés à méconnaître de la sorte
un artiste de génie. Ne soyez pas trop assurés
dans cette bonne opinion que vous avez de
vous-mêmes et de votre temps.

Assurément nous connaissons un peumieux la musique que nos devanciers; nous
sommes plus favorables aux artistes inconnus;
plus empressés de les accueillir, et parfois de
les aller chercher. Nous sommes extrêmement
curieux du talent du talent ingénieux qui
nous présente, avec quelque charme de raffine-
ment, avec quelque détour de nouveauté, nosmanières préférées de voir et de sentir. Le ta-
lent, il est bien vrai que nous ne le laissons
point languir; nous lui faisons plutôt la for-
tune trop prompte. Il n'est pas de petit musi-
cien, auteur d'une ou deux bagatelles où sont
industrieusement assemblés des accents rares,qui n'ait une chapelle où il passe pour dieu.
Mais le génie, mais le véritable ^grandniromme,
celui qui apporte non point quelques sensa-tions subtiles ou quelques procédés d'écriture
inédits, mais une pensée créatrice,' 'par' ,quôï';
tout l'esprit d'une époque est renouvelé et
transformé qu'il vienne, et nous le méic.o,nnaî-
trons comme ont fait' nos""përes.' Nous le mé-'
connaîtrons tous musiciens illustres, chan-
teurs fameux, directeurs de théâtre, éditeurs
opulents, et vous-mêmes et moi; mes frères. Qui
sait? Peut-être l'avons-nous déjà méconnu. Et
nous le renierons deux fois encore, jusqu'à ce
que le coq ait chanté. et qu'il fasse plein jour.
surlui.sur lui.

Pierrs-Lalev^


